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M E S bons  fraparts , falut  & ioie  ; 
Filles,  bon  vin  & toute  liberté, 

Voulez-vous  bien  que  je  déploie 
De  votre  faiiite  humanité 
j Les  tours  fripons , la  fubtile  fcience 
Que  vous  favez  employer  en  amour  ^ 

Ec  qui  rend  votre  Révérence 
La  fable  comique  du  jour  ? 

Quand  on  vous  voit  dans  le  faint  Temple  ^ 
Tout  auffi-tôt  on  vous  prend  pour  des  Saints  5 
■ Et  l’on  vous  croit  le  modèle  & l’exemple 
De  notre  peuple  & de  nos  Souverains. 
Maintien  dévot,  allure  bigotique, 

Les  yeux  au  Ciel & le  cœur  aux  enfers , 
Vous  chiffonnez  votre  minois  miflique, 

Et  regardez  le  bon  Dieu  de  travers. 

Notre  peuple  idtot  vous  regarde  en  extafe. 
Du  faint  culte  vous  croit  le  foutien  & la  bafe  ; 

Il  ne  foupçonne  point  votre  niauvaife  foi  ^ 
yous  êtes*  devant  lui  l’oracle  de  fa  loi. 

Pauvre  vulgaire , hélas!  que  je  vous  plains, 
De  regarder  tant  de  démons  humains , 
Comme  l’écho  qui  du  Ciel  nous  répété 
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L’oî‘dre  facfé  doüt  îl  eÜ  Pinterprete  ! 

Mes  chers  Patrons,  nourriffons  de  Bacchus ^ 
Enfans  gâtés,  vrais  fliiiTes  de  Vénus, 
ïi  eft  donc  tems  d’arracher  votre  mafquej 
Et  de  montrer  à découvert , 

En  fàce  de  tout  l’univers, 

Votre  mmois  hypocrite  & fantafque , 

Vos  proc'^dés  fourbes  & papelards  , 

Clos  & fermés  dans  vos  efprits  cafîards. 

Ecotitez-moî , mes  très-Réverends  Peres 
E[onorez-moi  de  vos  regards  févéres  ; 

Je  ne  crains  point  de  me  moquer  de  vous  : 
Vous  le  favez  ^ vous  le  méritez  tous- 
Sous  votre  froc  crajflTeux,  régne  un  œil  d’ini' 
püdencé  , 

Avec  un  front  d’airain , trône  de  l’infoîence  5 
V ous  ofez  inhilter  à tout  le  genre-humain  , 
Même  le  regarder  avec  un  air  hautain;] 

Et  dans  la  crafle  & l’ignorance , 

Livrés  k la  molle  indolence  , 

Vous  nous  prêchez  la  douce  oifiveté 
Comme  le  ciel  de  la  félicité. 

N’allez  pas  mo  traiter  dç  calomniateur  , 

De  chien  traître  & mofdant , de  cynique  cenfèüt 
Grâces  h Dieu,  connu  pour  honnête  homme 
Jè  luis  prôné  dans  Paris  ôt  dans  Rome  , 

Pour  avoir  trop  aimé  la  vérité  ; 

Et  chacun  fait , qu’ami  de  l’équité , 

Je  rends  juftice  h l’éminent  mérite  , 
Mentalement  ou  dé  patole  écrite. 


Mais  pour  vous  , je  ne  puis,  mes  pauvres  An- 
douilUrds , 

Vous  traiter  autrement  que  d’infighes  Paillards. 
J’en  ai  de  bons  témoins  dans  toutes  les  familles  , . 

Tous  prêts  'a  témoigner  que  vous  êtes  des  drilles  ^ 
Des  égrillards  habiles  au  pipeau  , 

Savans  dans  l’art  du  plus  hn  m ^ . 

Vrais  excroqueurs  du  plus  fier  pucelage, 

Soit  daris  la  ville  , ou  bien  dans  le  village. 
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Chacun  fe  plaint , & c’eft  avec  raifou  , 
Que  vous  allez  de  rnaifon  en  maifon , 

Non  pas  pour  exhorter  à la  gloire  éternelle , 

Mais  bien  pour  y guetter  quelque  jeune  pucelle 
Douce  , iimple , innocente , & peu  faite  à ces  jeux , 
Où  brille  tout  Péclat  de  vos  céleifes  feux. 

Si  par  hazard  ml  minois  agréable 
S’ofFre  à vos  yeux  fous  un  afped  aimable , 
Dieu!  quels  relTorts  n’employez-vons  donc 
pas , 

Pour  conquêter  tant  de  brillans  apas } 
D’abord  vous  ne  parlez  que  vertu,  que  fageffe, 
Vous  traitez  d’odieux  le  beau  nom  de  tendrçfîe  \ 
Vous  ne  favez  prêcher  que  la  gloire  du  ciel , 

Et  le  détachement  de  tout  bien  temporel. 

En  peu  de  tems  la  jeune  & tendre  Elife.. 

< Auprès  de  vous  fe  familiarife. 

Parler  toujours  du  ciel , l’iniipide  propos  î 
A l’efprit  il  faut  bien  donner  quelque  repos, 

Après  le  Ciel  advient  la  bagatelle  j 
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Conte  du  jour  ^ hiftoire  ou  bien  nouvelle  ; 
Satan , la  chair  font  un  peu  plus  parlans , 

Et  Pon  en  vient  k des  difcours  galans  \ 

On  fait  jouer  un  coup  d’œil , un  foûrire , 

En  filence  on  exprime  un  mutuel  martyre; 
On  gémit  k l’envi , l’on  dévoile  fes  feux , 
On  n’a  plus  tant'  d’horreur  pour  un  froc 
odieux. 

Elife  dit  tout  bas  : dans  le  fond  c’eft  un  homme , 
Tout  auflî-bien  mâté  qu’un  Cardinal  de  Rome. 
Que  m’importe  après  tout?  il  paroit  très-char- 
mant. 

Tins  matois,  vous  fave*  bien  cpnnoîtreTinftant 
Et  monter  le  cadran  fur  cette  heure  fatale , 

Ou  Florinde  perdit  la  vertu  de  veftale. 

Oui , c’en  eft  fait , Elife  eft  donc  perdue  fans  fin-^ 
De  fage  qu’elle  étoit  elle  devient  Catin. 

Une  famille  en  pleurs  gémit  & fe  défoie  ; 

Et  tandis  qu’en  fecret  le  plaifir  vous  confole , 

V ous  favez  vous  moquer  , & du  qu’en  dira- 
t’on , 

De  tous  les  bruits  publics  & d’un  mauvais  te* 
nom. 

Elife  cependant  met  fon  poupon  au  monde  ^ 
Tout  prêt  k recevoir  la  formule  de  l’onde;. 

Ses  larmes  & fes  cris  marquent  fon  repentir  * 
Après  la  rofe  vient  l’épine  du  plaifir. 

Parens,  amis,  voifins,  & toute  la  fequelle 
Sont  bien-tôt  informés  de  la  trifte  nouvelle  : 


V" 


APRÈS  LES  M 


r 


!..  I.,  I ' ■ I ■■■  J 

On  entend  un  bruit  fourd  ; chacun  fe  dit  tout  bas  : 
H^las  ! eft-ce  bien  fur  > Qui  donc  a fait  ce  cas  ï 
Elifc  parodTv'it  remplie  de  la  fagefTe, 

Et  meme  haïflbit  jufqu’au  nom  de  tendreflè  ; 
Afîidue  k l’Eglife , aux  Offices  divins , 

Elle  portoit  au  Ciel  des  regards  fi  bénins  ! 

Point  d’amans  fréquentés , point  d’intriguante  al- 
lure 

Capable  à l’engager  k ce  fait  de  nature. 

Pauvre  Elife  , qui  donc  a pu  vous  culbuter  > 
Attendez , dit  quelqu’un  : je  m’en  vais  deviner. 

Ce  gros  Pere  Lucas , k la  joue  bourfoufflée , 
Chez  elle  alloit  fouvent  paffer  une  foirée. 

Oh  Me  fait  eft  certain  -,  c’eft  ce  rufé  frocard; 
Qui  fon  futur  mari  d’avance  ' a fait  cornard. 

Ne  vous  y frottez  pas  ; car  une  robe  noire 
En  fait  iouvent  plus  loin  que  fon  fimple  grf* 
moire. 

Ainfi  pour  en  ven’r  k la  conclufîon  : 

Tout  Moine  de  la  chair  a forte  paffion. 

Engraiff^s  & nourris  dans  la  fainéantifê , 
Veillant  au  réfeâoir  & dormant  k l’Eglile, 
Sur  un  lit  Sybarite  étendus  mollement , 

Vous  donnant  quelquefois  quelque  doux  mou- 
vement y 

ConfefTcz  de  bon  cœur,  mes  chers  peres*  conf^ 
cripts , 

Que  vos  rares  exploits  ne  font  pas  tous  écrits. 

Ohl  qui  fauroit  vos  fecrettes  men'esj 
Tous  vos  détours  , toutes  vos  équipées 
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; Auroit  bsau.jeu  d’exercer  foli  pinceau, 

*,  Et  de  fraper  le  plus  rare  tableau. 

L’on  y yerroit  un  a/îèmblage  informe  ’ 

. De  zèle  amer , de  fanatifme  énornie  ^ 
L’intolérance  avec  Ha  cruauté  , 

Le  bigotifme  & l’inhumanité, 

La'  volupté  jointe  à l’ivrognerie , 

La  caffardife  avec  la  momerie. 

.On  ne  l’a  vu  que  trop  : de  combien  de  reVers 
N’açcablez-vous  point  ceux  qui  tombent  fous  vos 
fers  ? 

Sortez  de  vos  tombeaux , mânes  du  Monacliifme^' 
Ombres  que  fit  périr  la  main  du  deipotifme,' 
ViclimesHe  la  haine  & des  trilles  erreurs,  ) 
Racontez-nous  ici  l’excès  de  vos  douleurs,. 

Ciel  j terre , mers  tremblez  , vous  profonds 
abîmes  j • • 

Dans  vos  gouffres  cachez  la  poirceur  de  vos  cri^ 
mes  ; ' ■ è 

Mais  non,  qu’elle  paroi  ffe,  & que  tout  l’univers 
Déplore  en  gémilfant  des  excès  fi  perversi 
Mortels,  écoutez-les,  ces  ombres  malheureufes , 
Qui  vont  faire  éclater  leurs  complaintes  affreufes  \ 
Le  portrait  effrayant  de  leur  vive  douleur, 
pu  monaftique  état  vous  peindra  mienx  l’hprreurn; 

Habitans  fortunés  du  féjour  de  la' terre  , 

O vous  tous  qui  jamais  d’nn  joug  dur  &:févére 
N’avez  porté  le  poids  j rendez-vous  attentifs , 

' ' ' Pénétrés 
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■ Pénétrés  de  nos  cris  lugubres  & plaintifs, 

Comme  vous  autrefois , enfans  de  la  nature  j 
Nous  jouiffîons  en  paix  d’une  liberté  pure  ; 

Le  ciel  dans  fa  bonté,  propice  en  fesdeflins, 

Nous  avoit  mis  au  rang  du  refte  des  humains  : 
L’enfance  & le  berceau  pour  nous  eurent  des 
charmes , 

Nous  ignorions  encor  les  chagrins,  les  allarmesj 
No:re  paihble  cœur  favouroit  à longs  traits 
Du  plaiir  d’exifter  les  fortunés  attraits  5, 

Et  la  fimplicité  jointe  avec  Pignorance 
Savoir  nous  conferver  dans  la  pure  innocence»  ' 
Les  redoutables  fers  auxquels  font  alTervis 
Tant  ü’hommes  malheureux  npus  étoient  inouïs, 
Ces  déplorables  noms  d’erreur  , de  fanatifme , 

De  haine,  de  parti , de  fede  & monachifme , 
N’avaient  jamais  frappé  nos  tendons  délicats  î 
Nous  érions  à Pabri  de  tant  d’affreux  ébats, 

Mais  a peine  eûmes-nous  atteint  cet  âge  tencke, 
Cil  pour  divers  états  on  commence  à prétendre, 

La  hère  ambition , l’intérêt  odieux 

Vinrent  tout  auffi-tôt  nous  rendre,  malheureux. 

Un  pere  impitoyable  , une  mere  barbare  , 

Au  faux  zele  livrés,  des  bonzes  du  Ténare  , 

Sous  le  prétexte  faint  de  conquérir  les  cieux  , 

Nous  hrent  embraffer  leur  état  douloureux. 

Du  bien-être  apparent  dont  jouiffent  les  MoL 
nés , 

pien-être  fort  contraire  k celui  de§  Antoînes , 
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On  nous  nt  un  portrait  agréable  & flatteur  ; 

A tous  on  piomettoit  le  comble  du  bonlieur , 
Pauvre  jeunefle , hélas  ! Que  vous  êtes  à plaindre 
De  vous  laifler  ainfi  par  amorce  contraindre  ? 

On  vous  promet  beaucoup , & l’on  vous  tient  fort 
peu  ; 

On  retrouve  le  Diable  où  l’on  croit  trouvet  Dieu. 

A la  féducbon  bien-tôt  s’unit  la  force. 

Nous  étions  menacés  d’un  éternel  divorce  y 
Par  violence  contraints  de  choifir  la  prifon  , ^ 

Ou  bien  d’abandonner  pour  toujours  la  maifon. 
Simples  & fans  raifon , hélas  ! quel  parti  prendre? 
Malgré  nous  il  falloir  ou  périr  ou  fe  rendre  ^ 

Bien  boire,  bien  manger,  ne  rien  faire,  & dormir 
A nos  yeux  paroiffoit  cependant  un  plaifir. 
Quelque  trifte  que  fut  lefombreétat  du  cloître, 
Nous  y croyions  trouver  un  tranquille  bien-être. 
Pour  éviter  l’humeur  d’un  pere  qui  peftoit, 

Nous  allions  au  couvent,  où  l’on  carefToit. 

Pm  Pere  Révérend  à barbe  papeline , 

Un  autre  au  menton  fin , rafé  pour  Jacqueline 
S’en  venaient  gravement  nous  dire  ; mes  enfans , 
ïci  l’on  vit  heureux  : tout  abonde  céans  : 

Nous  mangeons  gros  poulets,  perdrix, faifans , bé- 
caflès  , 

Chaque  jour  efi:  pour  nous  un  jour  de  dédicace  . 
Bon  pain,  excellent  vin , bonne  table  & bon  lit. 
Abouche  queveux-ru  le  couvent  nous  nourrit; 

XM  ous  prions  tous  le  ciel  que  nos  biens  il  augmente, 
Que  de  fouffnr  la  foif  fa  bonté  nous  exempte  ^ 
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Èt  par  provifion  nos  caveaux  bien  garnis 
Humeélent  nos  gofiers  de  trop  d’ardeur  ( pris, 

A cet  heureux  bien-être  , ajoutons,  mes  chers 
freres , 

Que  vous  ne  vivrez  plus  fous  vos  peres  & meres  \ 

Plus  grondés , plus  punis  ^ carellés  & chéris , 

Vous  ferez  tous  ici  comme  en  un  paradis  : 

La  paix  & le  repos  feront  votre  partage  ; 

Vous  pouvez  méditer  à l’ombre  du  treillage  , 

Lequel  eft  le  meilleur,  ou  du  vin  de  Toltay, 

Ou  du  faint  Emiilon , ou  du  fin  Epernay. 

De  nos  réfléxîons  c’efi:  la  la  plus  profonde  : 

Nous  penfons  au  bon  vin  & rarement  à l’onde. 

Vos  yeux  feront  flattés  délicieufement  : 

Contemplez  ces  jardins , ce  parterre  charmant. 

Au  déclin  du  foleil , au  lever  de  l’aurore , 

Vous  y verrez  briller  tous  les  attraits  de  Flore. 
LaRofe  au  teint  vermeil , le  Jafmin  palif  ànt , 
L’Argentine  naiflante  & le  Lys  odorant, 

La  jeune  Renoncule  & la-tendre  Anémone , 

Pour  réjouir  vos  cœurs  fe  joindront  a Pomone. 

Nous  avons  des  plaifijs  plus  vifs  & plus  piquans  ^ ^ 

Mais  de  les  dévoiler  il  n’efi:  pas  encor  tems. 

A ce  prix , qui  n’eût  point  accepté  la  clctiire  } 

Elle  nous  promettoit  la  félicité  pure  ; 

Pour  du  ciel  & des  faints  on  en  parloit  fort  peu, 

On  penfoit  à la  terre  &prefqiie  point  à Dieu. 

•Sucre , Bons-Bons  » Eîfcuits , Dragée  & Confiture 
Nouspréludoient  déjà  oe  bonheur  de  nature 
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Et  dans  ces  doux  momens  nous  eiiffiohs  cent  fois 
Préféré  le  couvent  aux  délices  des  Rois* 

Il  vient  enfin  ce  tems  oîi  j fafiglantes  viélimês, 
Ôn  nous  plonge  en  chantant  dans  d’horribles  aby-^ 
mes» 

Oh  nous  mène  à l^autei  ^ oh  nous  fait  prononcer 
Qu’à  tous  les  droits  de  l’homme  il  nous  faut  re-^ 
noncer» 

C’en  efl:  fait,  il  eïî:  dit  ce  ôui  trille  & terrible; 
On  né  lietit  revenir  de  ce  ferment  horrible. 

De  barbares  îfumains  , fourbes  ^ ambitieux  ^ 
Trop  jaloux  de  peupler  un  elfâim  malheureux  f 
Nous  livrèrent  bien-tôt,  6 fureur  inouie  ! 

Au  joug  impérieux  d’une  troupe  en  furie* 

Pour  jamais  condamnés  à l’efciavage , aux  fers  y 
Nous  fûmes  accablés  des  plus  affreux  revers, 

Â ces  regards  flatteurs  ^ à cette  douce  mine  ^ 

Qui  fembloit  annoncer  leur  fainteté  divine , 
Succèdent  tout-à-coup  des  tranfports  furieux  ^ 

Et  nous  crûmes  i^enfer  tranfporté  dans  les  Cieu^. 
En  maître  inexorable  un  tyran  nous  ordonne 
De  baifer  l’efcabot  de  fon  lugubre  trône 
Au  Chapitre  ciaufiral  en  tumulte  conduits , 

Des  Moines  en  rumeur  nous  ouïmes  les  bruits* 
Les  voilà  donc  enfin  dans  nos  filets  auRuftes  , 
Compagnons  malheureux  de  nos  peines  injuf^ 
tes  i I 

Difaient-ils  l’un  à l’autre  eh  fourciilant  leur  front  t 
ils  vont  erre  livrés  au  plus  fanglant  affront» 
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D’un  Prieur  orgueilleux  éprouvant  les  caprices 
Nous  ne  tardâmes  point  a prévoir  nos  fuplices  -,  . 
Son  minois  refrcgné  , fes  yeux  pleins  de  fureur  " 
Nous  préfagaient  déjd  notre  commun  nialheur. 
Mes  Freres,  nous  dit  il,  refpea^  obéiffance^ 
Soumiflion  aveugle , entière  indifférence  , 
Renoncement  parfait  à toute  volonté 
Jufqu’au  moindre  defir  de  votre  liberté. 

Ji>f<|u’ici  l’on  vous  a traités  avec  tendreffe  -, 

NouS' avons  employé  complaifance  & carefîe, 
Pour  vous  mieux  attirer  dans*  nos  fecrets  filets^ 
Apprenez  maintenant  nos  terribles  arrêts. 

Parmi  bous  doit  regner  un  affreux  defpotifnie  S 
C’eft  la  le  fondement , la  clé  du  Monachifme  ; 
Nous  exigeons  toujours  qu’en  efclaves  rampans  , 
On  fuive  à point  nommé  nos  ordres  revereiids  : 

Un  clin  d’œil  , un  fignal  , cela  doit  vous  futHre, 
Pour  être  obéiffans  même  jufqu’au  liiartire. 
Freres,  obéiffez^  c^efi:  notre  unique  Loi; 

Je  ferai  déformais  votre  Dieu  , votre  Roi  ; 
Obéiffez,  vous  dis-je  , & je  vous  le  répété  , 

La  foudre  fans  cela  ménace  votre  tête. 

Déjà  l’orage  gronde , il  va  fondre  fur  vous  : 

Et  pour  vous  éprouver,  Freres,  vite  k genoux. 
Recevez  de  ma  main  vingt  coups  de  dilcipline , 
Vôiïs  en  aurez  autant  après  Lande  & Mâtine  : 
Aller'te,  armes  en  main,  qu’on  fe  troufîè  a i’inffantj, 
ïln’eft  befoin  ici  de  procédés  décent. 

Si  de  montrer  vos  C.  . vous  avez  de  la  honte , 
Nous  ne  la  fouffrons  point  ; ce  n’eft  point  notre 
compte. 
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; O ipedacle  fatal  ! hdrite  dü  genre-^humain , 
Nous  frémiffions  d’horreur  ; mais  fa  barbare  main , 
Sans  nous  laifîer  le  tems  dé  trouffer  nos  jaquettes, 
Vint  fondre  rudement  fur  nos  feffes  douillettes. 

On  vit,  Iiéîas,  on  vit  ce  qu’on  ne  peut  nommer  , 
Ce  que  chaque  Lecfeur  peut  fort  bien  deviner. 

Le  cruel  contemploit  d’un  œil  fale  & lubrique 
Tout  ce  qui  compofoit  la  petite  boutique^ 

Ët  la  montrant  à tous  pour  combler  leurs  defirs , 
Frétés  , voilà,  dit-il,  l’objet  de  nos  plaihrs. 

Cher  Le(51eur , concevez , fi  la  chofe  eft  pofîible , 
Combien  notre  douleur  lut  amére  & terrible  ? 

*IjQ  front  humilié , nos  yeux  baignés  de  pleurs  : 
Nous  fumes  en  fecret  déplorer  nos  malheurs , 
Anathématifant  de  leur  hypocrifie , 

Et  de  leur  procédés  l’éxécrable  manie» 

Ce  n’efl  pas  tout  encor  : à des  maux  fi  divers  , 
Dans  la  luite  on  joignit  des  excès  plus  pervers. 
Notre  raifon  naiffante  augmentant  fa  lumière , 
Nous  vimes  un  peu  clair  dans  notre  humble  car- 
rière. 

Alors , reconnoifîant  notre  fatal  deflin , 

Cette  vue  redoubla  notre  fombre  chagrin. 

Cependant  il  falloir  tout  fouffriren  filence  , 
Maiidifîànt  en  fecret  cette  fatale  engeance , 

Bien  réfoiu  un  jour  de  jetter  aux  ortils 
Ll'n  froc  qui  renfermoit  de  fi  mauvais  outils. 

Du  Chapitre  il  falloir  aller  au  Réfedoire, 

Où  les  ?4oines  étaient  en  fort  bon  train  de  boire , 
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Leur  apétit  glouton  ne  faifait  qu’un  morceau  , 

De  ce  qui  peut  remplir  le  ventre  d’un  pourceau  ; 
Et  tandis  qu’à  Bacchus  ils  offraient  leur  hommage  *. 
Que  la  joie  enflammait  leur  rubicond  vifage, 

Le  Prieur  enfumé,  déjà  troublé  de  vin  , 

Se  prit  à nous  tenir  ce  langage  divin  : 

Freres , je  vous  l’ai  dît  ; la  fainte  obéifTance  ; 

Doit  être  déformais  votre  unique  fcience  ; 
iNous  n’en  voulons  point  d’autre,  & pourvu  qu’à 
nos  loix  , 

V^ous  vous  rendiez  fournis  plus  qu’a  celle  aes  Rois  , 
De  cent.plaifirs  divers  vous  goûterez  l’ivrefle , 
Nous  vous  pardonnerons  tout  excès  de  mollefle* 
Soyez  voleurs  , menteurs  , inflgnes  fcélérars , 
Gyrovagues  Experts  en  amoureux  ébats, 
Critiques,  médifans  & calomniateurs, 

Hypocrites  publics , fourbes  , perfécuteurs , 
Ivrognes  à l’excès , méchans  à toute  outrance , 
Sans  foi,  fans  loi,  fans  Dieu  , fans  mœurs  &fan$ 
fcience  , 

Jntolérans , cruels  , fanatiques  , bigots  , 

Tyrans , luxurieux , caffards  & faux-dévots  , 
Pourvu  que  l’amour-propre  en  nous  foit  fatisfait , 
Nous  favons  tolérer  le  crime  & le  forfait. 

Nous  puniflbns  auffi  quiconque  nous  offenle  : 

Il  efl-  sûr  d’éprouref  une  prompte  vengeance. 
Perdre  nos  ennemis  , ne  pardonner  jamais  , 

Ce  font-là  de  nos  loix  les  plus  notables  traits  : 
N’attaquez  point  furtout  un  pouvoir  arbitraire  ; 
Qui  nous  rend  fouverains  fous  le  double  hémifphere. 
Sur  vous  nous  avons  droit  ^ de  vie  & de  mort  ; 
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MesFreres , déformais  ce  fera  votre  fort. 

Nous  tenons  ce  pouvoir  du  Saint  Pape  de  Rome  ; 
^Envers  nous  nos  fujets  font  comme  un  vil  atome  î 
Tout  rçbelle  eft  puni  d’une  affreufe  prifon  : 
Quelquefois  nous  ufons  de  glaive  ou  de  poifon. 
L’autorité  des  Rois  eft  pour  nous  bagatelle , 

Nous  ne  connoifTons  point  leur  puifiance  mortelle  ; 
A leur  joug  importun  nous  nous  fonimes  fouftraits  , 
Far  la  rébellion  , ou  bien  par  les  forfaits. 

V oiia  de  votre  état  les  Loix  irréfragables  : 

Xoiît  infracleur  fubit  des  peines  formidables. 

C’efl  ainb  que  parla  ce  démon  incarné  , 

De  ferpens  infernaux  le  front  environné  r 
De  fon  fouflie  fortoit  une  vapeur  affteufe 
Et  de  fa  bouche  impure  une  odeur  bdieufe. 

Qui  diftilioiî  fur  nous  le  plus  mortel  poifon  ^ 

Nous  eûmes  pour  guérir  recours  à la  raifon. 

Fut  prudence  engagés  à craindre  le  naufrage  ^ 

De  notre  foible  efprit  nous  fûmes  faire  ufage  ; 

En  feignant  d^imiter  leur  conduite  & leurs  mœurs 
Nous  pouvions  éviter  de  plus  vives  douleurs. 

Où  ! qu’il  nous  parut  long  ce  tems  li  déplorable  , . 
Qui  nous  affervifîbit  à leur  joug  exécrable  ! 

Mais  enfin  la  raifon  reprenant  tous  fes  droits  , 
Prétendit  nous  fouilraire  à leurs  coupables  Lpix» 
Norre  cœur  irrité  d’uii  lî  dur  efclavage,  ■ 

Erava  dans  Iq  fureur  la  tempête  & l’orage 

Cette  fille  des  Cieux,  l’aimable  liberté, 

Nous  dévQÜa  d’abord  l’éclat  de  fa  beauté: , 

Dp  fçs  nyoni 
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De  fes  rayons  naifTans  la  bienfaifante  aurore 
Ses  attraits  fi  puiffans  à nos  yeux  fit  éclore  : 

Et  fortement  épris  de  fes  charmes  divins , 

Nous  tentâmes  dès-lors  de  changer  nos  deft*ns* 

Des  foibles  opprimés  les  dsfenfeurs  auguftes , 
Vengeurs  des  droits^  violés  par  des  tyrans  injuftes  ^ 

' Magiftrats  généreux,  amis  de  IVquité  l 
Ranimèrent  l’efpoir  de  notre  liberté. 

Nous  nerougimes  pointd’implnrer  leur  clémence» 
Pour  annuller  des  voeux  fermés  dans  l’ignorance. 
Mais  le  Prieur  inftruit  d’un  fi  noir  attentat , 

Contre  nous  en  fureur  s’agite  & fe  débat. 

Il  afiemble  en  rumeur  les  Moines  fatellites  » 

De  fes  cruels  exploits  les  cohortes  élites  : 

En  tigres  furieux  ils  fe  jettent  fur  nous , 

Et  de  leurs  bras  nerveux  nous  accablent  de  coups.’ 
Les  uns  furent  jettés  dans  des  prifons  obfcures, 

Le  corps  prefque  plongé  dans  de  fales  ordures  9 
D’autres  enfévelis  dans  d’infâmes  cachots, 
Cloaque  infuportable  , image  du  cahos.  ^ 

Nous  étions  fur  le  point  d’expirer  de  mifére  : 

La  jfàim  nous  dévoroit  daus  cet  affreux  repaire  9 
Et  ces  cruels  bourreaux , bien  loin  de  s’adoucir  » 
De  notre  trifte  état  fe  faifaient  un  plaifir. 

Chaque  jour  ils  venaient  de  leurs  verges  ferrées 
Déchirer  à longs  traits  nos  feffes  décharnées 
A l’égard  des  mutins  on  ufa  décemment , 

D’un  breuvage  italique  appellé  poifon  lent. 

Ceux  qu’ils  avaient  trouvés  plus  fournis , moins  rc* 
belles , 

Subirent  comme  nous  des  peines  très-cruelles. 
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Ils  furent  fiMnfportcS  dans  des  clîriiafs  lointains'. 
Où  le 'terrible  ennui  couronnoit  leurs  deffins. 
Hüas  ! leur  fort  droit  encore  plus  févére,  ' V 
Plus  trille  que  celui  des  forçats  de  Galère. 

Enfn  la  feule  mort  vint  nous  délivrer  tons 
£)e  tant  d’affreux  Tyrans  qui  s’armaient  contre* 
nous. 

t Peres  infortunés,  & vous  meres  coupables  , 
Qui  rendes  vos  enfans  , dans  le  rems  , miférables 
Pour  les  enfévelir  dans  des  Cloîtres  obfcurs , ^ 
Vous  êtes  réfervé^  aux  cîiâtimens  futurs.  > 
Apprenez  que  le  Ciel  vengeur  de  leurs  miferes  , 
Vous  prépare  déjà  des  châtimens  féveres  ; 

Hélas  ! puîfTe  a jamais  le  Démon  du  remord  , 
Endécliirantvos  feins  vengeiTeiir  trille  fort  1 
Et  vous,  Moines  cruels,  vrais  monftresde  moîlsfîe". 
Qui  favêz  en  tout  fens  tourmenter' votre  elpéce  ^ 
Tyrans  de  la  jeimefîe,  & de  fa  liberté, 

Vous  en  qui  l’on  ne  voit  nulle  ombre  de  bont-éj 
V autours  de  nos  tombeaux oifeaux  de  fombre  au^^ 
i.  giire , '•  , ■ ’ 

Barbares  d'gflruèleurs  de  i’iiumaine  nature. 

Qui  voudriez  plonger  dans  vos  gouffres  affreux 
Notre  pofLériîé , Jurques  à .nos  neveux; 
îléjà  l’orage  fond , la  foudre  tonne  & gronde  : 
Eîcn-rôt  vous  allez  être  exterminés  du  monde. 
C’cit  FArrét  du  Très-Haut,  qui  venge  vos  forfaits  ; 
iClrivels , difpai'oùlùz  , p .'riiTez  à jamais  ; ^ . 

Partez  pour  le  Ténare,,  où  d’avides  furies 
ÏAuïifont  à l’envi  vos  démardies  impies.  - ■ 
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Trop  long-teras  Funivers  a foufTert  vos  excès  , 
Konchez  lui  déformais , vous  iF aurez  plusd’accèsi 
D éj'a  les-Souverains  inftruits  de  vos  défordi'vS, 

De  vous  anéantir  s’en  vont  donner  le.  ordres  ; 

Il  n’eft  pas  éloigné  ce  tenis , cet  lieiireux  tems", 
Où  tout  moine  fera  réduit  dans  le  n 'ant , 

Et  nous  verrons  bien-tôt  la  terre  nétoyée 
D’une  vermine  impure  aux  flammes  deftmée. 
Mortels, puilîiez-vous  voir  accomplir  tous  nos  v^^usî 
Parmi  vous  il  feroit-bien  moins  de  malheureux. 

A cè  portrait  flatteur , tiré  d’apres  nature  ^ 

À cet  aveu  puifé  dans  la  vérité  pure , 

Y reconnoiffez-vous  , mes  Peres  révérends, 

De  votre  charité  les  nobles  fentimens  F 
Put-il  jamais  de  Tygïe  au  fond  de  la  Lybie 
Capable  d’exercer  une  telle  furie? 

Tout  féroce  qu’il  efl,  le  Lion  ne  mange  point 
La  viélime  qui  fait  le  refpeder  de  loin  ^ 

Dans  un  fombre  repos  Û iFattaque  perfonne , 

Et  dort  tranquillement  quand  la  faim  Fabanaonnc» 
Barbares!  pliis  crtiGis  que  la  Panthère  &rOurs, 
rVous  leur  faites  couler  de  lamcntubles  jours  , ' 

'Ou  du  moins  trop  jaloux  de  leur  repos  tranquille, 
Vous  éhangez  eu  enfer  leur  rerpeclable  afyie.  • 
j^La  difcorde , l’aigreur , Fenvie  & la  flireur  j 
^Agitent  tour-a-tour  votre  coupable  ccetir: 

Et  bien  loin  d’opérer  le  bonheur  de  vos  Freres,  • 
Vous  les  perfccutez  par  de  fanglantes  Guerres. 

RéugilTez,  inhumains,  de  foumer  a loiflr 

Dans  des  cœurs  miioceus  les  feux  du  repentir*  . 
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Quel  mal  vous  ont  donc  fait  ces  vidimes  timides» 
Pour  les  martirifer  par  des  traits  fi  perfides  ? 

Par  quels  fecrets  motifs  les  chargez-vous  de  fers  5 
Eft-ce  pour  les  fouftraires  aux  tourmens  des  en-» 
fers  ? 

Pour  leur  faire  éxpier  par  des  peines  fi  dures , 

De  votre  humanité  les  fecoufles  impures , 

Ou  bien  l’efpotr  heureux  de  les  conduite  au  Ciel? 

s. 

Mais,  croyez-vous  vous-même  un  bonheur  éter-; 
nel  ? ' 

Croyez-vous  que  celui  qui  créa  la  lumière  , 
Vengera  vos  méf  aits  au  bout  de  la- carrière  ^ 

Et  ne  favons-nous  pas  que  vous  vous  moquez  tous 
Des  menaces  d’un  Dieu  que  l’on  çroif  en  cour- 
roux } 

Eft-ce  la  pauvreté , cette  vertu  févére , 

Que  vous  voulez  prêcher  aux  enfans  de  la  terre  ? 
Mais,  répondez-moi  donc?  Hypocrites , pourquoi 
Violez-vous  en  toutfens  une  fi  îainteloi? 

Pourquoi  donc  ces  grands  biens , ces  richefîès 
énormes?  ^ 

A votre  augufle  Chef  vous  rendent-ils  conformes? 
Ofez-vous  nous  prêcher  l’auftere  pauvreté  , 

Tandis  que  votre  état  eft  richement  renté  , 

Que  vous  faites  bombance  » & qu’à  la  bonne  cherô 
Vous  ajoutez  encor  les  plaifirs  de  Cithére  ? 

Voyez , mes  Révérends , vos  vifages  boufiis  : 

On  poürroit  vous  nommer  cochons  dû  paradis, 
Engraiflés  aux  dépens  de  quelques  patenotes, 

Ou  des  biens  ufurpés  à nos  pauvres  dévotes. 
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D’où  vient  ce  front  orné  de  bourgeons,  de  rubis? 
N’aunez-vous  point  tâté  du  vin  de  fybaris  ? 

N’eft-ce  pas  le  Champagne  ou  l’excellent  Bour- 
gogne , 

Qui  farde  les  contours  de  votre  rouge  trogne^ 

Quel  agent  fait  bondir  votre  vafte  abdomen  ? 

Ce  n’en  pas  sûrement  le  jeûne  de  chrétien.  ^ ' 
Pouvez-vous  nous  prêcher  la  pénitence  en  chaire. 
Vous  c|u’on  voit  plus  ventrus  qu’un  riche  Corn* 
milfaire , 

Plus  gras  & plus  dodus  qu’un  ancien  carnaval , 

Et  plus  recoquiilés  qu’un  jeune  fénéchal  ? 

Mais  à qui  devez-vous  les  moyens  de  bien  boire  ? 
C^eft,  mes  chers  Révérends  , fans  doute  au  Pur- 
gatoire. ' 

Sans  lui,  vous  le  favez,  vous  creveriez  de  faim  : 

On  ne  l’ignore  pas  ; c’eft  votre  gagne  pain  : 

C’eft  lui  qui  fait  bouillir  votre  énorme  marmite  , 
Qui  vous  fait  chèrement  vendre  votre  eau-bemte. 
î riponner  les  vivans , vivre  aux  dépens  des  morts. 
Dé  votre  heureux  favoir  font  les  plus  fins  reflbrts  -, 
Et  vous  ne  feriez  pas  fortir  du  Purgatoire 
Un  gueux  qui  ne  pourroit  payer  votre  prière  , 
Quand  il  devrait  rôtir  toute  une  éternité. 

■Que  vos  cœurs  (ont  humains,  ■qu’ils  font  pleins 
de  bonté  1 

Ajoûtez  à cela  que  pour  dix  fols  de  rente , 
Chaque  jour  vous  mettez  votre  Sauveur  en  vente*. 
Vous  ne  rougilfezpas  de  faire  un  vil  encan 
Du  Dieu  qui  vous  prodigue  & là  vie  & fonlàng. 
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^ Pôurrez-vous  me  tîlxer  d’énorme  calomnie  ? 
Mais  , s’il  en  eft  ainfi , dites-moi,  je  vous  prie, 
pourquoi  faire,  acheter  au  prix  d’un  vil  argent 
Des  Pfeaiimes  que  jadis  on  vous  paya  comptant  ? 
Pourquoi  nous  taxez^vous  i’augulle  facrifice  ? i 
L’intérêt  rendra -t’il  votre  Dieu  ]3liis  propice  l 
JEc  ce  Dieu  , qui  connoit  votre  avare  delir  , 

A vos  fordides  vœux  poutroit-il  applaudir  f. 

Ce  n^eiî,  me  direz-vous,  qu’a  titre  d’indulgence 
Que  vous  vendez  du  Clei  les  dons  & la  fcience"," 
Et  qu’il  vous  efir  permis  de  vivre  de  l’Autel , 

Sans  offenfer  en  rien  la  loi  de  l’Êternel  ? 
fTéméraires  menteurs , d’où  vient  donc  l’opulence  ^ 
Qui  fait  de  jour  en  joUr  croître  votre  infolence  > 
Ne  la  devez-voUs  pas  aux  prodigues  Ayeux 
A qui  Vous  promettiez  le  Royaume  des  Cieux,  ' 
P oiirvû  qu’au  poids  de  l’or , prodigué  fans  mefure  , 
Iis  euflent  fatisfaits  votre  avarice  impure  ? 

Chez  vous  le  vil  argent  a forgé  plus  de  faints 
Qu’on  ne  voit  de  fujets  fournis  aux  foiiverains. 

V os  ayeux  condamnoient  aux  flammes  du  tenare 
Quiconque  à leur  égard  avoir  un  cœur  avare. 
Combien  de  fcélérats  au  gibet  defiinés , 

F urent  furtivement  jadis  cauonifés  ? 

Rs  échangcoient  le  Ciel  pour  un  morceau  de  terre  ÿ 
Trop  prodigues  d’un  bien  qui  ne  leur  coûtoitguere^ 

■Non  moins  îndull:rieux , & peut-être  plus  fins  ,, 
Comme  eux,  vous  parvenez  à de  femblables fins. 
En  filous  vous  coupez  plus  finenîent  la  boiirfe 
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Des  monrans  effrayés , qui  vont  finir  leur  courfe  j | 
Vous  îeur  perfiiadez  que  fans  un  don  fecret, 
Dépofé  dans  les  mains  d’un  Confefîèiir  difcret , 
Pour  eux  il  ne  peut  être  une  gloire  éternelle, 
Satan , leur  dites-vous , de  fa  griffe  eruelle 
Vous  précipitera  dans  fes  affreux  cachots. 

Si  vous  ne  nous  donnez  vos  antiques  magots  ? 

Il  faut , pour  expier  ce  crime  d’avar;Ge , 

Vite  vous  défaifir,  fans  appel  de  juftîce, 

De  ces  enfans  auteurs  de  votre  iniquité  ; 

Sans  cela  contre  vous  le  Ciel  trop  irrité 
En  enfer  lancerok  fa  foudre  & fon  tonnerre, 

Et  vous  déclarer  oit  une  éternelle  guerre. 
Imbéciles  Mourans,  que  vous  favez  bien  peu 
Le, but  & le  motif  du  monaflique  jeu  ? 

Fins  renards , vieux  fiioux  , votre  rufe  fecréte 
Ne  tend  qu’à  dénicher  d’une  miain  trop  difcrét^ 
Ces  oifeaiix  colorés  fi  faintement  chéris  , 

A qui  l’on  a donné  le  beau  nom  de  Louls^ 

Que  d’orphelins  réduits  'a  l’extrême  indigence  ^ 
Que  de  riches  fruffrés  de  leur  vafte  opulence  ! 
Que  d’héritiers  conduits  au  fond  d’un  hôpital  ’ 
Que  de  fors  dépouillés  à votre  tribunal  ! 

Que  de  tréibrs  pillés  , eue  de  bourfes  coupée§ 

Par  un  glaive  caché  fous  vos  robes  facrée^! 

Pirates  de  l’Autel , céleffes  allaffins 
Des  richeflès  d’autrui  vous  engraiffez  vos  mains  ^ 
Et , tels  que  des  vautours  acharnés  au  carnage , 
‘Oraels,  vous  dévorez  du  pauvre  l’héritage. 

Si  J du  moins , ces  tréfors  pnv  le  crime  entaifé^  j 
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Eroient  pour  foiilager  vos  enfans  délaifTés , 

Ces  enfans  fabriqués  la  nuit  à la  fourdine 
Qu  ’on  fait  appartenir  k plus  d’une  Béguine , 

Du  moins  Fhumanité  relpireroit  encor  ; 

On  envieroit bien  moins  votre  argent  & votre  or# 
Mais  loin  de  garantir  leur  nailTante  mifére , 

Vous  les  envoyez  tous  a la  falpêtriere. 

Vous  deflinez  le  fruit  de  ces  vols  ténébreux 
A boire  de  bons  coups  j à ranimer  des  feux 
Trop  fréquemment  éteints  dans  les  eaux  d’Ama? 
tonte  , 

Ou  bien  de  vos  creuféts  k rallumer  la  fonte. 

4 

Après  le  teBament  vient  la  confeflîon , 

Autre  digne  fujer  de  votre  attention. 

Mes  chers  Pefes , c’eft  Ik  que  renaît  votre  zèle , 
De  vos  laintes  ardeurs  la  flamme  trop  fidèle. 
Torque  la  jeune  Hébé  le  matin  vous  déduit 
Des  péchés  favoris  qu’elle  a commisla  nuit, 
Qu’éloquente  k narrer  ces  plaifirs  de  nature , 

Ces  petits  petits  jeux  demain  répétés  fans  mefure. 
Dieu.'  que  de  doux  tranfports  ne  refientez-vous 
pas  ? 

Vous  penfez  moins  k Dieu  qu’k  les  brillans  appas , 
Certain  je  ne  fai  quoi  vient  vous  chatouiller  l’ame  ; 
Son  haleine , fa  voix , fon  regard  vous  enflame , 

V otre  difcréte  main  grate  fecrétement 
Ce  qui  peut  amortir  cet  ardent  mouvement  : 
Cependant  vous  levez  vers  lacélefte  voûte 
Des  yeux  qu’un  vif  amour  vient  de  mettre  en  dé4 
route  : 

Voii» 
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V ous  foupirez , h^las  î Mais  eft-ce  pour  gémir 
Ou  bien  pour  exciter  au  trifle  repentir 
Cette  coiipabie  Hébé  faintement  enivrée  ' 

Du  nedar  que  V émis  répand  dans  PEmpirée  ’i 
Non  , tout  votre  regret , c’eft  de  ne  pas  jouir 
Dgj  charmes , des  appas  qu’Hébé  peut  vous  offrir^ 

Pour  fouîager  un  peu  votre  trifte  contrainte , 
Vous  poufTez  en  fecret  queiqu’amoureufe  plainte, 
V ous  lui  faites  redire  un  peu  plus  à loilir 
Les  objets  qui  pouvaient  augmenter  fon  plailir  % 
Ma  fœur  , lui  dites-vous , ce  forfait  de  natuye  , 
Efl-il  le  trille  fruit  de  votre  main  impure  ? , 
Falloit-il  la  porter  fur  ce  lieu  dangereux  , 

Centre  de  vos  péchés  & profcrit  par  les  Cieux  ? 
Comment  l’avez-vous  fait?  vous  êtes-vous  touchép^ 
Sans,  avoir  combattu  cette  horrible  penfée  ? 
N’avez-vous  pas  ufé  de  certain  inflrument , 

Dont  la  touche  produit  cet  impur  mouvement  ? 
Ou.  bien  eft-ce  le  doigt  ? dites-rnoi , je  vous  prie  , 
Ne  me  celez  en  rien  ces  excès  de  folie  ? 

Chère  fceur , avez-vous  pénétré  bien  avant  ? 
N’avez-vous  qu’effleuré  le  portique  indécent 
Vous  êtes-vous  fervi  d’une  main  étrangère  | 

Ne  vous  a-t-elie  point  chatouillé  le  derrière  ? 

Le  coup  ed-il  parti  ? avez-vous^confommé 
De  tant  de  mouvemens  le  charmant  réfumé  ? 

Au  ‘milieu  du  plaifir  êtes-vous  expirée  ? 

Vos  yeux  niourans  ont-ils  troublé  votre  penfée  I, 
N’a7ez-vous  point  pcnfé  faire  avec  votre  amanç 
Ce  que  vous  avez;  fait  lur  vous  fecrétement 
' ■ ' U 
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N’avez-yous  point  voué  ce  petit  facrifice 
A Ton  honneur  & gloire  ? Ou  bien  eft-ce  caprice  ? 
N’ ive Z- vous  pas  formé  le  coupable  defîein  ^ 

De  goûter  avec  lui  ce  piailir  fur-humain  ? 


Oui , mon  pere,  ileftvrai,  repond-elle  enfram 
chife , 


I 


Nombre  infini  de  fois  j’en  ai  fait  la  fottife  : 

J’ai  commis  en  tout  fens  ce  que  ma  faible  chair 
A pu  me  fuggérer  : j’en  fais  un  aveu  clair. 

Pitiiqiie  de  toutfavoir  vous  en  avez  l’envie^ 

Je  vais  vo’.is  raconter  l’iiifioite  de  ma  vie  : 

Puilfe  mon  humble  aveu  d’extafe  vous  ravir , 

V oiîs  goûterez  du  moins  l’image  du  plaifir. 

Dès  l’âge  de  douze  ans  j’ai  perdu,  très-iaint  Pere 
Ce  qu’une  fille  perd  lorfqu’elîe  devient  mere  : 

Je  l’ai  facrifié  pour  un  ingrat  amant, 

Le  cruel  me  quitta , dès  qu’il  eut  fon  comptant, 
HiJas  ! je  le  donnai  pour  une  fimple  jupe , 

Qui  flattoit  mon  orgueil  ^ bien-tôt  j’en  fus  la  dupe. 
Le  funefie  jupon  grofiifibit  chaque  jour , 

Dans  peu  je  me  trouvai  vicfime  de  l’amour. 
L’image  du  plaifir  m’étoit  pourtant  reftée , 

Sans  ceffe  elle  occupoit  mon  cceur  & ma  penfée. 
Dès  qu’une  fois  on  a goûté  ce  doux  plaifir , 

On  ne  peut  s’en  pafièr  fans  devenir  martyr. 
L’habinide  fait  tout , fur  tout  celle  du  vice , 

En  amour  onn’efi:  point  éternelle  novice; 

C’efî:  un  énorme  poids  plus  pefant  qu’un  »'ocher , 
Que  fur  tout  avenant  on  voudroit  décharger. 

A ces  jeux  fi  charmans  j’étois  açceutumée  ; 
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Mon  amant  ne  m’eut  pas  plutôt  abandonnée  , 

Que  je  fis  le  ferment  de  prendre  un  fort  champion , 
Qui  pût  fix  fois  par  jour  mé  donner  fa  leçon. 

•Je  jettai  mes  regards  fur  un  Révérend  Pere , 

Qui  me  paroilToit  fort  des  reins  & du  derrière , 
Robufte , découplé , l’œil  friand  du  morceau , 

Le  teint  enluminé  par  le  jus  du  tonneau. 

Attendez  , chere  Sœur,  fur  unReverend  Pere, 
Oh  ! pour  le  coup  ce  cas  devient  ma  propre  affaire: 
Dites-moi , qu’a-t’il  fait , qu’a-t’ii  dit  ou  penfé  t 
Ne  s’eft-ii  pas  conduit  en  homme  fciencé  t 
Auroit-il  fait  le  cas  ? ô le  monfire  èxécrable  ? 
Etoit-ce , chere  Sœur , au  lit  ou  bien  à table  } 
N’auroit-il  pas  fi  i^ien  exercé  fon  devoir  , 

Qu’il  l’exerce  à l’égard  des  Frères  du  dortoir  ? 
Combien  de  fois  par  jour  a-t’if  fait  la  folie? 

Trois , quatre  , ou  bien  fix  fois.  Ce  n’efi:  pas  par 
envie  , 

Chere  Sœur  , que  jb  fais  ces  trifies  quefiions , 

Je  me  livre , a regret , à ces  réfléx  ons  ; 

J’avouerai  cependant  que  la  chair  eft  fragile , 

Que  de  lui  refifier  il  efi  bien  difficile. 

Vous  avez  des  appas  : qui  ne  les  aimeroit? 
Capucin  volontiers  fon  jeûne  en  cafferoit  ^ 
Moi-même  qui  vous  parle.,  hélas/  fi.  je  foupiré  , 
Eft-ce  pour  exprimer  mon  éternel  martyre  , 

Ou  bien  pour  déplorer  cet  amoureux  forfait  . 
Qu’en  public  on  détefie  & qu’on  aime  en  fecret  ? 

MaiSj  dites-moî,  ma  four,  ce  três-Rèvérend  Percj 
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Non  content  du  devant,  a-t-il  fait  au  derrière  ? 
Le  cas  feroit  très-grave  ^ il  efî:  de  mon  devoir 
ï)e  tour  exammer  j de  tout  voir,  tout  (avoir. 
N’avez-vous  p int  ufé  de  la  voie  florentine? 

C’efl  un  crime  com  un  parmi  la  genr  d.vine  | 

Et  ce  gros  rubicond  au  minois  dé^^ourdi 
Auroit  bien  pu  goûter  fon  plaiflr  favori. 
Répondez  fur  ce  fait  : feroir-ii  véritable  ? 

Non  , mon  Pere,  je  hais  ce  vice  déteftables 
Je  n’ai  jamais  aimé  ce  robufle  champion  , 

Que  pour  raflàfler  ma  forte  pafliori. 

Port  bien,  continuez  •:  le  voyez-vous  encore  ? 
Sans  doute  vous  avez  chaffé  cette  pécore  : 

C’efl:  le  train  ordinaire  en  amxoureux  ébat , 

Après  le  Moine  vient  l’aiguillon  du  foldat.  ’ 

Oui , mon  P ere , il  eû  vrai , c’étoit  un  Capitaine 
iVIon, ardeur  eft  pour  lui  bien  plus  c|ue  (ouveraine* 
?^<5ur  goûter  du  plaiflr  ^ vive  un  joli  plumet, 

C’efl:  en  fait  d’amourette  un  excellent  gourmet. 
Un  Capitaine , hélas  / mais  vaur-il  bien  un  Moine  ? 
Eft-:i  aufli  puifliant  qu’un  difciple  d’Antoine  ? 

Oui,  mon  Pere,  & bien  plus,  pour  tout  dire  en 
un  mot , 

Un  Moine  auprès  de  lui  n’efl  qu’un  bernable  fot. 
Einiflez  : efl-ce  tout  ? n’avez-vous  autre  chofe 
Qui  piîifTe  regarder  votre  plaiflr  morofe  ^ 

Non  , tout  efl:  débité^  Pere  ^ je  n’ai  plus  rien 
Qu  a vous  dire  qu’un  moine  efl  pire  qu’un  vaut  rien. 

Tels  font  les  ÈntretienSi  mes  très-Révérends 
Peres , 
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Que  Vous  tenez  fouvent  dans  d’auffî  faints  myftéres. 
Loin  de  pari  r de  Dieu , vous  ne  parlez  qu’amour^ 
C’eft  le  bruit  du  public , Panecdote  du  jour» 

Je  pourrois  bien  encore  vous  parler  de  reliques  , 
Des  divins  ofîelets  qui  parent  vos  boutique^  , 

De  rofaires , d’agnus  , de  croix , de  chapelets  , 
Qu’on  ne  tnaite  a prcfent  que  de  colifichets. 

Vous  les  vendez  fort  cher  , & ie  peuple  imbf cille 
Achète  au  poids  de  For  le  bien  être  tranquille  , 
Dont  vousjO  iffez  tous , mes  très-chers  Révérends: 
M.;is  bi  n-tôt  va  venir  ce  tems  , cet  heureux  tenis. 
Oh  fagementinfîruit  de  toutes  vos  manies, 

Î1  fe  corrigera  de  toutes  Tes  folies  *, 

Il  vous  regardera  comme  nos  beaux-efprits  , 

Pour  des  gens  qui'  devroient  être  au  gibet  détruits^ 
Ignares , fainéans , inutiles  au  monde  , 

Ne  faifant  que  dormir  dans  une jiaix  profonde  ÿ 
Tandis  qu’un  citoyen  au  milietr  des  travaux 
S’efforce  à vous  fournir  & pipes  &:  tonneaux. 
Nouveaux  Fharifiens , fcribes  abominables, 

Je  pourrois  peindre  ici  vos  mœurs  plus  déteflables; 
Mais  non,  je  fais  me  taire  & tirer  le  rideau: 

Je  ne  veux  pas  noircir  les  traits  de  mon  pinceau. 
Je  ne  forme  qu’un  vœu  formé  par  tout  le  m'onde  : 
Que  Satan  votre  pere  à jamais  vous  confonde. 
Pour  moi  je  fuis  toujours  votre  humble  ferviteur,, 
jEn  attendant  en  paix  votre  commun  malheur. 


F I N, 
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S T-i L ^bien  vrai  , charmante  Danaé  j 
du  Théâtre  embelli  par  tes  pas , 

Tu  vas  chercher  dans  de  froids  galetas  ' 

T humanité  plaintive  , abandonnée  ? 

Oui , cette  Hébé  de  rofes  couronnée 
Qu’envirpnnoit  un  elTain  d’étourdis , 

Tn  Sœur  du  pot,  s’en  va  dans  un  taudis." 
Tefoulager,  Famille  infortunée, 

Elle  eft  pour  toi  l’Ange  du  Paradis , 

Et  tu  la  crois  au  moins  prédeftinée. 

Au  lieu  des  jeux  ,vdes  amours  & des  ris 
Qui  voltigeaient  fous  fes  riches  lambris, 

Quelle  efl:  fa  Cour?  Des  Marmots  en  guenille. 
Un  bon  Vieillard,  une  Mere,  une  Fille  ; 

A fes  genoux  je  les  vois  attendris , 

Tes  yeux  en  pleurs , je  crois  tous  les  entendre 
^enir  le  Ciel  qui  la  fit  belle  & tendre, 
ïfelas,  Guimard  ! fans  tes  jolis  péchés , 

Cent  Alalheureux  expiraient  dans  les  larmes* 

Leur  falut  efi:  le  tribut  de  tes  charmes.  ’ 

Ah  ! Que  du  ciel  les  deffeins  font  cachés  î 
Rien  n’eft  fi  beau  que  de  vivre  en  Hermite  ^ 
Chacun  le  dit , cependant  il  efi:  clair , 
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Que  fi  GuimARD,  eût  été  Carmélite, 

Les  Malheureux  feraient  morts  en  Hyver, 
C’efl  donc  ce  cœur  fi  foible  & fi  fragile  , 
Que  pour  exemple , au  Prône  on  citera  ; 

O charité  ! V értu  de  l’Evangile  ; 

Quoi  ! ton  modèle  efl;  donc  à l’Opéra  ? 
Aïais-quel  dommage  ! hélas,  dans  la  coulifTê, 
La  V ertu  même  efl: , dit-on , comme  un  vice  ; 
Chere  GuiMARD  , ton  Curé  te  louera  , 

Et  te  louant , il  t’excommuniera. 

A fon  D'ner  un  dévot  MoliniEe,  ' 

Pour  tous  fes  goûts , indulgent  Moralifle 
Eîâme  les  tiens , te  damne  en  digérant , 

Et  jette  à peine  un  œil  indifférent  / 

Sur  les  malheurs  d’un  voifin  Janfenifle. 

Tu  ne  connais  Molina  ni  Quefnel, 

Mais  l’Indigent , mais  le  faible  Pupile  , 
Oansûon  corfet  trouve  un  cœur  materneh 
Ame  Celefte  ! Et  du  Ciel  on  t’exile  ! 

Jamais  au  Ciel  on  ne  monte  en  cadence  5 
Tu  fais  du  bien,  mais  ta  danfe,  tes  pas 
Sont  applaudis  ainfi  que  tes  appas  -, 

Depuis  David  Dieu  ne  veut  plus  qu’on  danfe. 


Si  tu  mourais  , car  ce  h’efî:  plus  le  tems 
Où  le  plaifir  rajeuniffant  les  belles  , 

Leur  affurait  un  éternel  printemps  -, 

Si  tu  mourais  , l’on  verrait  ton  cerceuiî 
Environné  de  mille  amours  en  deuil  ; 
Fleurant  leur  niçre  j une  foula  attendrie 


J 


EPITRE  A Mlle  GUIMARD. 


De  malheureux  h qui  tu  rends  la  vie , 
Suivraient  aulli  ce  funefle  convoi  ; 

M ais  ton  Curé,  ni  même  ton  Vicaire, 

Ni  du  bas-Chc£ur , la  troupe  mercenaire 
Ne  marcheraient  en  hurlant  devant  toi. 
D’encens  béni  fans  être  parfumée. 

Hors  du  bercail  tu  ferais’ inhumée.*. 

Mais  pourquoi  vais-je  attrifter  tes  pla  firs? 

Aime,  jouis,  fuis  tes  goûts,  ton  caprice, 

De  tes  amans , cojuronne  les  dehrs  , 

Aux  malheureux  tends  une  main  propice  ; 
Commp  un  niifTeau  qui  coule  fur  les  fleurs 
Laiffe  couler  ta  brillante  jeimeflè  ; 

Après  avoir  régné  fur  tous  les  cœurs , 

A cinquante  ans  , un  grand  Carme  à confefTe 
Fera  ta  paix.  Un  fonge  feduifant , 

Une  erreur  tendre  , une  douce  fol’e , 

Peut  s’effacer , mais  jamais  Dieu  n’oublie , 

Qu’on  fut  fenfible  & qu’on  fut  bienfaifant. 


